AVIS 

SINCERES 

A M-  DE  VOLTAIRE. 

*4u  Jujet  dé  la  Jixieme  Edition  dejon  PoëiTiï 
fur  U Vitioire  de  Fontenoi, 

?U1!  'un  e^Prlt»  pour  un  Philofo- 
, P «?•  phe'celébre  , en  vérité  , M.  vous  raifon- 

Z&&Z  nC-  bn£vn  %uliérement  dans  ïa  Préface 
qui  eu  a la  tete  de  la  lîxiéme  Edition  de 
votre  Poème  fur  la.  bataille  de  Fontenoi.  Vous 
avez  compofé  cette  Pièce  , fi  l’on  vous  en  croit  ,■ 
prelqûe  le  meme  jour  qu’on  apprit  à Paris  no- 
tre Viétoire,  & depuis  vous  avez  ajouté  pîufieurs 
traits  a la  Pièce  , à me  Jure  qu’on  favoit  quelque 
circonjtance  de  ce  grand  événement , & quon  fai- 
Joit  une  nouvelle  édition  de  ï Ouvra fe  : C ’eft-à- 
dire, -que  vous  avez  fait  votre  Poème  en  un  ou 
deux  jours , & qüe  vous  l’avez  ënfuite  profil  dé 
toutes  les  nouvelles  vrayes  bü  faulîes  que  l’on 

oXdlfpr'-M%S^‘nelàce^U’on  aPPeJle  com- 

p er  unPGeme  N eft-ce  pas  travailler , comme 

on  dit,  au  jour  la  journée  ? Quoi , Monfîetir  , W» 
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traîtez  îe  Public  avec  fi  peu  d’égards!  Vous  ofez 
fans  façon  lui  faire  part  de  tout  ce  qui  vous  pafle 
par  Fefprit  , & de  tout  ce  qui  a pu  furprendre  vo- 
tre crédulité  , fauf  à l’effacer  le  lendemain , & à 
qualifier  vos  ébauches  fucceffives  , vos  meprifes  » 
vos  erreurs , vos  traits  imprudens , de  2e. de  je . de 
4e.  de  je.  édition.  C’efl;  ainfi  que  vous  avez  voulu 
que  vos  fautes  fervilfent  à votre  gloire  , & que  le 
Public  fe  perfuadât  à fa  honte , que  chacune  de  ces 
burlefques  Editions  avoir  été  glorieusement  epui- 
fée.  Si  vous  aviez  au  moins  employé  un  mois  a la 
compofition  de  votre  Ouvrage  , avant  que  de  le 
publier , votre  Imprimeur  en  eût  fait , fans  doute  » 
une  très  nombreufè  édition , & il  l’eut  heureufe- 
ment  débitée.  Mais  parceque  chaque  jour  vous 
avez  envoyé  chez  lui  correélions  fur  concédons  a 
'&  qu’il  les  afuivies  fur  fa  première  & unique  for- 
me , fans  peine  ni  frais , fouvent  avant  la  diftribu- 
tion  de  cinquante  exemplaires  de  la  precedente 
édition  , vous  vous  en  faites  un  droit  d impofei  au 
Public  par  la  vaine  énumération  de  plufieurs  édi- 
tions fucceffives,  tandis  qu’il  n’y  en  a qu  une  feule 
recrêpie  ou  rapetafiee  : Efl-ce  la , Monfieur  , un 
manège  digne  de  vous  ? Avez-vous  pû  vous  abaif- 
fer  ainfi  à ces  petites  rufes , pardonnables  a peine 
à un  Auteur  fans  réputation  ? Je  ne  le  puis  croire  9 
& je  m’imagine  plutôt  que  c’efl;  une  balle  fuper-, 
therie  de  votre  Libraire , moins  pour  une  vaine 
gloire  que  pour  un  gain  fordide.  V ous  ayez  feu- 
lement eu  la  complaifance  de  la  tolerer  ; c eft  tout 
ce  qu’on  peut  vous  imputer , & c’efi  peu  de  cho- 
ie. On  connoît  votre  définterelfement , ôc  1 on  lait 


que  Vous  avez  toujours  été  fort  éloigné  d’ofës3  s 
â la  faveur  de  quelques  légers  change  mens  , ven« 
dre  au  Public  plufieurs  fois  la  même  choie. 

„ Il  feroit  bien  étrange , ( dites-vous , p.  7.  dd 
s,  votre  Préface  ) qu’il  eût  été  permis  à Homère  * 
à Virgile  , au  Talfe  de  décriye  Iss  blejfures  de 
„ mille  Guerriers  imaginaires , & qu’il  ne  le  fût 
3,  pas  de  parler  des  Héros  véritables  qui  viennent 
33  de  prodiguer  leur  fang.  „ Ce  ne  font  pas  leurs 
illuftres  noms  qu’on  vous  reproche  , M.  mais  la  fé= 
cherefle  & l’ennui  de  votre  Relation  rimée.  On 
vous  reproche  aufli  le  peu  de  choix  dans  ces  noms  s 
l’inexaéditude  de  la  Lifte , la  fadeur  des  éloges , la 
faufleté  de  plufieurs  faits , & fi  vous  voulez  bien 
me  permettrede  vous  le  dire  , l’indécence  de  quel- 
ques-unes de  vos  Notes , parmi  lefquelles  il  y en 
a d’injurieufes.  ( Vous  avez  eu  la  fageffe  de  les 
retrancher  dans  votre  fixiéme  édition.  ) Voilà  ce 
que  le  Public  a unanimement  improuvé.  Si  vous 
aviez  décrit  des  blejfures  comme  Homère  & Vir* 
gile  > fi  vous  aviez  peint  comme  eux  le  combat 
fanglant  de  Fontenoi,  vous  auriez  paru  un  grand 
Poète  : mais  parce  que  vous  n’avez  fait  que  rimer 
des  noms , vous  avez  paru  une  efpéce  de  Gazetier. 
Pardonnez-moi  le  terme. 

Vous  vous  annoncez  j Monfieur  » dans  la  pre~ 
miere  édition  de  votre  Poème } pour  Hifioriogra- 
fhe  de  France.  Le  bel  échantillon  que  vous  nous 
donnez  de  votre  talent  pour  l’Hiftoire  ! Vous 
adoptez  tout  ce  qu’on  vous  dit  : vrai  ou  faux } il 
n’importe.  Vous  altérez , jvous  eftropiez  tous  les 


faits.  Votre  Imagination  échauffée  eft  votre  feuî 
guide  : vous  croyez  tout , & ne  difcutez  rien.  Il  eft 
vrai  que  votre  Charles  xii.  nous  avoir 
appris,  il  y a plufieurs  années,  quec’étoit  votre 
maniéré.  Oh  ï Monfieur , quelle  grave  autorité 
fera  la  vôtre , lorfqu’cn  citera  un  jour  le  témoigna- 
ge du  moderne  Hifloriograyhe  de  France  ! 

„ L’attention  fcrupuleuic  , continuez  - vous  ; 
„ qu’on  a apportée  dans  cette  édition  , doit  fervir 
„ de  garant  de  tous  les  faits  qui  font  énoncés  dans 
,,  le  Poème  & dans  les  Remarques.  „ Il  refte  ce- 
pendant un  fait  romanefque  & ridicule  dans  cette 
édition  fcrupulcufe  : c’eft  votre  Note  fur  M.  Da- 
noi.  Quoi  à votre  âge  on  vous  berce  d'un  conte 
de  nourrice  ! Ignorez-vous  que  tout  le  monde  a ri 
de  l’anecdote  fabuleufe  de  votre  Remarque  ? 

Mais  quel  Paradoxe  avancez-vous , Monfieur , 
pour  jufiifieri  la  forme  de  votre  Poème  ! „ On  n’a 
„ point  cru , dites-vous,  devoir  orner  ce  Poème  de 
„ longues  fixions  , fur-tout  dans  la  première  cha- 
„ leur  du  Public  , ôc  dans  un  tems  où  l’Europe 

n’étoit  occupée  que  des  détails  intéreffans  de  cette 
5,  Viéfoire  importante  , achetée  par  tant  de  fang.  „ 
Je  vous  le  demande  , Poète  illuftre  , qu’eft-ce 
qu’un  Poème  fans  fiétion  f Vous  faites  entendre 
que  pour  plaire  au  Public  , il  n’a  fallu  que  des 
détails  intéreffans.  Eh  ! de  pareils  détails  verfifiez  -, 
fans  invention , fans  art , fans  genie  , font-ils  lup- 
portahlcs  ? Voyez  le  bel  effet  que  vos  détails  ont 
produit.  Votre  Mufe  a été  le  jouet  des  Nouvel- 
les , comme  la  girouette  eft  le  jouet  des  vents  ; 


ils  ont  en  quelque  forte  préfidë  à votre  Ouvrage.  Ce 
font  eux  proprement  qui  ont  change',  tourne  , re- 
tourné , refondu  votre  Poème.  Suivant  leurs  diffé- 
rens  avis,  vous  y avez  fait  cent  changemens  : ce 
qui  avoir  paru  le  jour,  vous  l’a  tz  effacé  la  nuit , 
Deflrnit , zdificat , mutât  quadrata  r o tandis . C efî 
ainfi  que  votre  Ouvrage  a été  d abord  & a tou- 
jours continué  d’être  infeéléde  Nouvellesfufpec- 
tes.  Je  fuis  bien  éloigné  de  condamner  les  détails 
intérejfans,  : mais  il  faut  traiter  ces  détails  avec  art 
& avec  efprit  ; il  faut  éviter  les  méprifes , les  élo- 
ges infipides,  les  eloges  outrés,  les  éloges  inju- 
rieux & indécens.  Enfin,  ce  font  ces  détails  oh 
vous  vous  êtes  trop  arrêté,  qui  ont  produit  vos 
prétendues  éditions  ; parce  que  ces  détails  ont 
varié  dans  chacun  des  premiers  jours  qui  ont  fuiyi 
1 événement. 

Pour  jufiifier  vos  cinq  Epreuves  & les  Cu- 
rieux trop  emprelfes  qui  s’en  font  munis , vous 
nous  faites  entendre , Monfieur , que  votre  Poème 
E a pas  dû  d’abord  être  meilleur  ; parce  que  vous 
avez  été  dans  l’obligation  de  détailler  les  faits  réels 
ou  faux  , les  faits  certains  ou  douteux,  fuivant  les 
bruits  de  Paris , & de  vous  conformer  aux  premiers 
mouvement  du  zjle  Public.  „ Ce  n’eft , dites-vous, 

,,  qu  apres  s etre  attache  uniquement  à louer  ceux 
” ^ om;  bien  fervi  la  Patrie  dans  ce  grand  jour, 
a,  qu  on  s elt  permis  d’inferer  dans  le  Poème  un  tien 
” de  ces  fixions  qui  affoibliffoient  un  tel  fujet  , fi 
„on  eut  voulu  les  prodiguer.,,  Mais  où  eft  donc 
ce  Ï€H  défichons  dans  votre  Ouvrage , même  dans 
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fa  fïxiéme  édition  f II  efi:  vrai  qu’elle  eft  fort  fe 
périeure  aux  autres  : il  faut  lui  rendre  cette  juftices 
il  y a plus  de  jufleffe , pius  de  feu , & les  Notes 
y font  épurées.  Mais  je  n’y  vois  aucune  fiïïion  : pas, 
conféquent  ce  n’efl  pas  encore  un  Poème.  Dans 
votre  Pièce  on  n’apperçoit  pas  même  un  plan.  Ce 
font  des  couleurs  jettées  comme  par  hazard , d’une 
main  impétueufe  & rapide. 

Je  fais  qu’il  y a des  fixions  froides  & ufées  ; ce 
ne  font  pas  de  celles-là  qu’on  demande  aujourd'hui» 
Vous  avez  beau  rabaiffer  celles  d’Homere  & de 
Virgile  dans  votre  Préface  : cette  Critique  ne 
prouve  que  de  l’impuiffance.  Semblable  au  Re- 
nard de  la  Fable  , vous  voudriez  que  perlonne 
n’eût  d’imagination  ; que  les  Poèmes  Hiftoriques  * 
tels  que  la  Henriade , fuffent  les  vrais  Poèmes , & 
que  lorfque  les  faits  font  récens , on  fe  bornât  à 
les  décrire.  C’eft  le  principe  des  éloges  que  vous 
avez  donnés  à la  Pharfale  de  Lucain  , où  vous 
femblez  ne  trouver  à rédire  que  la  dureté  du  ftile. 
Vous  n’entendez  pas  mal  vos  intérêts, & je  ne 
puis  vous  en  blâmer. 

Mais  cela  fuppofé  3 Moniteur,  ne  deviez  vous 
pas  au  moins  attendre  que  la  Relation  fidèle  3 
çxaéle*  authentique  , publiée  par  Monfieur  Ré- 
mond , eût  paru , ou  au  moins  lui  en  demander 
la  communication  avant  qu’elle  fût  publique.  Il  eft 
certain  que  perfonne  n’étoit  plus  capable  que  vous 
de  mettre  cette  Relation  en  beaux  vers  Alexan- 
drins. Vous  êtes  fans  contredit  & fans  flatterie  le 
premier  de  nos  V erfificatçurs , quand  vous  voulez 
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fcïen  vous  donner  îe  tems  & îa  peine  de  l’être: 

Vous  vous  rpplaudiflez  , Monfieur , d’avoir  fait 
connoître  & diftinguer  les  differens  Corps  qui  ont 
combattu , leurs  armes , leur  pofition , & l’endroit 
où  ils  ont  attaqué  ; d’avoir  dit  comment  la  Co- 
lonne Angloife  a pénétré  ; d’avoir  exprimé  com- 
ment elle  a été  enfoncée  par  la  Maifon  du  Roi,  par 
les  Carabiniers,  la  Gendarmerie,  le  Régiment  de 
Normandie , &c.  Et  voilà  ce  qui  n’ell  point  du  tout 
peint  dans  votre  Poème.  On  ne  voit  point  dans 
votre  Tableau  la  pofition  de  nos  Troupes  , 
& encore  moins  le  lieu  & la  maniéré  donc  on 
a combattu  à Fontenoi.  Y a-t-il  dans  votre  aef- 
cription  la  moindre  Topographie? 

Mais  comment  l’auriez-vous  obfervée  dans  vo- 
tre Poème  3 vous  qui  l’avez  négligée  dans  la  des- 
cription de  la  Bataille  de  Pultava,  où  le  Leéteur 
voit  des  Troupes  fe  battre  , fans  voir  le  champ  de 
Bataille,  comme  on  vous  l’a  reproché?  Dans  vo- 
tre Poème  vous  indiquez  quelque  chofe  d’une  par- 
tie des  opérations  ; mais  indiquer  ce  n’eft  pas 
peindre.  Occupé  de  la  lifte  de  vos  noms  illuftres , 
vous  n’avez  penfé  qu’aux  Chefs , qu’à  vos  amis , & 
vous  avez  prefque  oublié  lesCorps.  A peine  parlez- 
vous  de  nos  braves  Irlandois.  Je  ne  vois  que  les 
Carabiniers  que  vous  ayez  caraélérifés  comme  il 
faut  dans  votre  Sixième  édition  : encore  les  aviez- 
vous  totalement  oubliés  dans  les  premières.  Ne 
pouviez-vous  pas  Spécifier  tous  les  autres  Corps 
de  la  même  façon  ? Que  ne  deviez-vous  pas  dire 
fur  les  Irlandois  9_  qui  depuis  qu’ils  fervent  la  Fran- 
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ce  n François  eux  - mêmes  en  quelque  forte  » fol 
font  toujours  didingués  dans  les  combats  ? Quelle, 
gloire  n’acquirent-ds  pas  dans  la  grande  guerre.. 
d’Efpagne  ? Us  font  en  poffeflîon  de  battre  par. 
tout  les  Anglois , excepté  dans  leur  propre  pays» 
C’ed  leur  dcdinée  de  venger , fous  les  banieres  de 
la  France , les  maux  affreux  qu’éprouvent  dans  leur 
Patrie  leurs  Familles  tyranniquement  opprimées» 

Les  plus  grands  éloges  font  dûs  affurément 
aux  courageux  Helvetiens.  Mais  font-ils  bien  pla- 
cés dans  votre  Poème  ? Cç  qu’il  y a de  très  in  ju- 
dicieux , vous  leur  donnez  l’emploi  de  venger  la, 
mort  du  Chevalier  Dillon  , Colonel  Irlandois* 
D ïLLON  , dont  le  nom  eil  fi  célébré  dans  les  fades 
de  LOUIS  XIV.  Ed-ce  que  les  Irlandois  ont 
eu  befoin  des  Suiffes  en  cette  occaden  ? Qu’ils, 
ont  vendu  cher  aux  Anglois  cette  vie  précieu- 
fç  ! 

Ce  qui  paroît  encore  moins  fenfé  , ed  que  vou^ 
foites  entendre  que  Defpreaux  aurait  dû  faire  com- 
me vous  , & n’employer  aucune  fiélion  en  décri- 
vant le  paffage  du  Rhin  , parce  que  lç  fait  étoit 
récent.  Mais  fes  deferiptions , fes  images  font-elles 
affoiblies  par  la  délion  naturelle  & ingenieufe  qu’il 
a employée  ? C’ed  une  Epître  qui  commence  & 
finit  ïur  le  ton  épidolaire  , & dans  laquelle  il  fçait 
habilement  ençhaffer  la  peinture  admirable  du  fa- 
meux paffage  du  Rhin  par  les  troupes  Françoifès 
commandées  par  LOUIS  XIV.  C’ed  au  Roi 
que  le  Poète  adreffe  fa  defeription,  par  une  Epître , 
OÙ  j fans  o fer  le  dire  d’un  ton  familier } il  lui  fait 


jfentir  affez  qu’il  eft  fon  Admirateur  (a)  ainfi  qué 
tpute  l’Europe. 

Quelques-uns  de  nos  beaux  efprits  modernes 
prétendent  que  ces  deux  tons  jurent  : en  quos 
ils  fe  trompent.  Horace  n’a-t-il  pas  réuni  les  deux 
tons , le  grand  , le  férieux , avec  Je  familier,  le  ba- 
din ? Voyez  l’Epître  à Auguste  : Cum  tôt  fafii - 
neas  , &c.  Les  premiers  vers  de  cette  admirable 
Epitre  ne  font  - ils  pas  héroïques  & très  harmo- 
nieux ? Cependant  U quitte  ce  ton  dans  la  fuite , 
parce  qu’aucune  raifon, tirée  delà  nature,  ne  l’obli- 
ge à être  toujours  férieux  dans  une  Epître  > 
qu’au  contraire  même  le  mélange  eft  très  agréa- 
ble. Y a-t-il  quelqu’un  que  cela  ait  choqué  jufqu’ici 
dans  l’Epître  de  Defpreaux , & vous  convenoit- 
il , Monfieur  , de  paroître  vous  imaginer  avoir 
mieux  réuflxf  II  vous  eft  cependant  permis  de  vous 
admirer. 

Au  refte , lorfque  j’ai  dit  que  la  fidion  étoit  né- 
ce0aire  dans  un  Poëme , & en  eft  l’ame  Ôc  l’ef- 
fence , je  n’ai  pas  prétendu  qu’il  fût  néceftaire  d’in- 
troduire des  Divinités  Poétiques, comme  a faitDef- 
preaux.  J’appelle  fidion  toutes  les  idées  grandes, 
vives , hardies , que  l’imagination  enfante  ; les  no- 
bles figures , les  traits  de  génie.  Tel  eft  le  Poë- 
me fur  les  Conquêtes  de  LOUIS  XIV.  traduit 
du  Latin  duPere  de  la  Rue,  par  Pierre  Corneille. 

O ) M.  de  V.  finit  fon  Epître  au  Roi , en  Profe , oui  eft  à 
la  têre  de  fa  fixiéme  édition  par  ces  paroles  : ,,  Daignez  , 
s,  SIRE,  ajouter  à la  bonté  que  V.  a eue  de  per- 
j,  mettre  cer  hommage  , celle  d’agréer  les  profonds  rcfpeéts 

d’un  de  vos  moindres  Sujets  & du  plus  zélé  de  vos  Admiïa- 
s,  teurs , Voltaire. 
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Quelle  fubîîmité  , quelles  imagés  ! Ce  font",  de 
cems  en  tems  de  gros  vers  : mais  que  les  autres 
fon  beaux!  Que  de  magnificence  dans  les  portraits 
de  nos  Guerriers  ! Je  ne  citerai  que  l’endroit  où  ce 
grand  Poète  peint  le  palfage  du  Rhin.  La  défi- 
cription  de  Defpreaux  eft  moins  vive  & moins 
fublime , quoique  les  vers  en  {'oient  plus  purs  & 
mieux  tournés. 

Le  jour  à peine  luit , que  le  "Rhin  Ce  rencontre  : 
Tholus  frappe  les  yeux, le  Fort  de  Skpîi’.k  le  montre  * 
On  s’apprête  au  paflage  ; on  dreffe  les  Pontons  , 
Vers  la  rive  oppofée  on  pointe  les  Canons, 
ta  frayeur  que  répand  cette  troupe  guér  i ere 
Prend  les  devans  fùr  elle  & paffe  la  nremiereJ 
Le  Tumulte  à fa  fuite  & la  Confufion 
Entraînent  le  Détordre  & la  Divifion. 

La  Difcorde  effarée  à ces  monilres  préflde 
S’empare  au  Fort  de  SueinK  des  cœurs  qu’elle  intf*. 
mide , 

Et  d'  un  ton  enroué  fait  fonner  en  ces  lieux 
La  fureur  des  François  & le  courcux  des  CieuSJ 
Leur  étale  des  fers , & la  mort  préparée  , 

Et  des  Autels  brifés  la  vengeance  afîiirée. 

La  vague  au  pied  des  murs  a peine  o Ce  frapper  J 
Que  le  fleuve  allarmé  ne  fait  où  s’échapper; 

Sur  le  point  de  Ce  fendre,  il  Ce  retient  •>  & doute 
Ou  du  Rhin  ou  du  Waal  s’il  doit  prendre  la  routeà 

En  fuite  Corneille  ( ou  plutôt  le  Pere  de  la  Rue  ) 
fait  fortir  des  Enfers  les  ombres  de  tous  les  Héros 
qui  ont  eu  affaire  aux  Germains:  Drufus,  Varus, 
Germanicus.  D’autres  fameux  Capitaines  moder- 
nes viennent  aufli  pour  être  témoins  de  l’audace 
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CGurageufe  3es  François,  tels  que  Jean  d’Àutfn 
ghe  î le  Duc  d’Albe , Farnele , Nalfau. 

Ils  reprennent  leur  part  au  jour  qui  nous  éclaire  l 

Pour  voir  faire  à mon  Roi  ce  qu’eux  tous  n’ont  p& 
faire , 

Eux-mêmes  s’en  convaincre  , & d’un  regard  jaloux 

Admirer  un  Héros  qui  les  efface  tous. 

Voilà  de  lafi&ion  , Monfieur  , fans  Pinterver^ 
iïon  d’aucune  Divinité.  Le  fujet  en  eft-il  affoibli  | 

Vous  avez  aflfez  bien  juftifié  votre  expreffion 
Maijon  du  Roi,  marchez. , qui  avoit  été  mal  reçue»’ 
Tout  ce  qui  blelfe  d’abord  ne  vient  fouvent  que 
de  la  furprife&  non  de  la  raifon.  On  n’avoit  pas 
encore  vu  Maijon  du  Roi  en  vers  ; voilà  le  fonder 
ment  de  la  Critique.  Cependant  le  Grand  Cor- 
neille n’a  pas  fait  difficulté  de  s’exprimer  comme 
vous  , dans  ce  même  Poème  fur  les  Conquêtes 
du  Roi. 

Delà  Maijon  du  Roi  l’Efcadre  ambitieufe 

Fend  après  tant  de  Chefs  la  vague  impétueufe.’ 

Il  eft  vrai  que  YEJcadre  amhitieufe  relève  bien’ 
la  Maijon  du  Roi , qui , fendant  les  flots  comme 
une  Armée  Navale  * eft  appellée  EJcadre  plutôt 
gu  ’EJcadron. 

Le  gué  manque , 8c  leurs  pieds  femblent  à pas  perdus 

Chercher  encor  le  fond  qu’ils  ne  retrouvent  plus. 

[Vous  voyez  ? Monfleur , que  Corneille  peint  le 
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(iz)  , 

Combat  autrement  que  vous.  Il  imagine , il  inven- 
te, il  crée.  Il  nomme,comme  vous,  un  grand  nom- 
bre de  Guerriers  } mais  dans  quels  beaux  vers 
leurs  noms  fe  trouvent  noblement  placés  ! 


Je  te  vois,  Longueville  , étenduiùrla  poudre: 

Avec  toi  tout  l'éclat  de  tes  premiers  exploits 
Laifle  périr  le  nom  & le  fang  des  Duroic  • 

Et  ces  dignes  Ayeux  qui  te  voyoient  le?  fuiv^e 
Perdent  & la  douceur  & l’efpoir  de  n vre. 

Condé  va  te  venger  , Condé  , dont  i.  ardî 
Portent  toute  Nortlingue  & Lens  auCharn^  U V.  . ar^ 
&c. 


Le  Poète  s’adreffe  à ce  même  Piince. 


Arrêtez,  Héros  , où  courez- vom:  ? 
Hazarder  votre  fang  , c’eft  les  expofer  tous  ; 
C’efthazarder  Enguien , votre  uique  e. y '-rance  j 
Enguien , qui  fur  vos  pas  à pas  égaux  s a\  ,<  nce 


Je  fais,  Monfieur,  que  votre  lifle  verfifiée  eft 
quelquefois  ornée  de  réflexions  aimables , telles 
que  celle-ci,  que  ni  Corneille,  ni  Peipreaux  peuA 
fentpas  employée. 

Monaco  perd  Ton  fang,  & l'Amour  en  foupire. 

Un  jeune  Officier  blefie,  auprès  duquel  l’A- 
mour foupire!  C’efl  la  première  fois  qu’on  a vû  l’A- 
mour dans  un  combat fanglant.  Les  Peintres,  qui 
ont  le  privilège  de  tout  oler , ainfi  que  les  Poètes , 
ne  fe  font  point  encore  avifés  de  placer  dans  la 
fiiêlée  ce  petit  Dieu , quoiqu,’ai;mç  de  flçcb^s  K 


Quoique  plus  cruel  qu’un  Grenadier  Autrichien.' 
Mais  le  peindre  foupirant  au  milieu  d’une  Bataille 
eft  bien  pis.  Qu’eut-on  dit  de  le  Brun , fi  dans  fors 
Tableau  du  paflage  du  Rhin  , il  eût  peint  l’A- 
mour foupirant  à côté  du  beau  Comte  de"S.  Pol , 
Prince  de  Longueville,  Duc  d’Eftouteville , qui 
périt  dans  ce  paffage  à l’âge  de  2$.  ans  ? N’eût-on 
pas  fifflé  le  Prince  des  Peintres  François , s’il  eût 
eu  cette  ridicule  idée  f 

Je  conviens  encore  avec  vous  , Monfieur , qu’il 
s’agifloit  de  repréfenter  la  Bataille  de  Fontenoi  & 
non  celle  de  Tolbiac  , & que  vous  n’êtes  pas 
tombé  dans  le  ridicule  défaut  de  ceux  qui , après 
Vous , ont  publié  des  vers  fur  notre  derniere  Vic- 
toire. Prefque  tous  leurs  traits  font  généraux  , & 
la  plupart  s’adapteront  éternellement  à tous  les 
combats , où  l’honneur  de  la  Viéloire  fera  rappor- 
té à un  Grand  Monarque  préfent  à la  Bataille  & 
commandant  fes  Troupes  viétorieufes.  J’aime  en- 
core mieux  votre  Gazette  cadencée,  & femée 
de  quelques  vers  heureux , que  la  froideur  de  leurs 
peintures  générales, & que  toutes  leurs  idées  vagues. 

La  fixiéme  édition  de  votre  Poème , Monfieur , 
prête  moins  à la  Critique  que  les  precedentes  : il 
en  faut  convenir.  Il  y relie  néanmoins  plufieurs 
vers  à cenfurer , & qui  ne  font  pas  dignes  de  vous. 
Regardez-vous  , par  exemple , le  premier  vers  de 
votre  Poème  comme  un  bon  vers  f 

Quoi  ! du  iîécle  pafle  le  fameux  Satyrique. 

Ce  féclepajje  e 11  bien  plat ÿe  fameux  Satyrique  efî 


üne  expreffion  tien  profaïque , bien  triviale.  B’aifc 
leurè  ce  n’eft  pas  dans  une  Satyre  que  Defpreaux 
a célébré  le  paiïage  du  Rhin.  C’eu  donc  impro- 
prement & mal  à propos  que  Defpreaux  eft  ici 
idcfigné  fous  le  nom  de  Satyrique.  J’aimerois 
mieux  avoir  ainfi  commencé. 

£>u  Parnafle  François  la  Mule  veridiquë ; 

Aura  fait  retentir  la  Trompette  héroïque.’ 

Voilà  ün  langage  détourné  & plus  noble  quë 
le  votre , par  confequent  plus  poétique.  L’expret 
lion  de  Mufe  veridique  repréfente  parfaitement  le 
Grand  Defpreaux , qui  eft  peut-être  le  feul  Poète 
François  qui  ait  toujours  dit  la  vérité.  Prefque 
tous  les  autres  Poètes  font  des  menteurs  , de  fa- 
des adulateurs  , de  faux  dogmatises  , des  cor-, 
rupteurs  de  la  faine  morale.Du  rcftc,ce  début  de  vo- 
tre Poème  * Moniteur  , me  paroît  d’une  grande 
beauté  , jufqu’à  ce  vers.  Déjà  de  la  tranchée  Har - 
court  eft  accouru.  Dans  Harcourt , fuivant  la  réglé» 
VH  eft  afpirée  , au  moins  pour  tous  les  Gens  de 
Lettres,  comme  dans  Hollande , quoi  qu’on  dife 
vulgairement  ( grâce  aux  Lingeres  , félon  M.' 
l’Abbé  d’Olivet  ) de  la  toile  £ Hollande.  Le  Peu- 
ple dit  aufli  de  Veau  de  la  Reine  £ Hongrie  , com- 
me fi  l’on  difoit  /’ Hongrie  , & non  pas  la  Hon- 
grie. Ceux  qui  parlent  bien,  appellent  toujours  une 
grande  Reine , la  Reine  de  Hongrie , & non  pas  la 
Reine  £ Hongrie.  Il  y a ici  une  fort  mauvaife  rime , 
accouru , prevu.  Eft-ce  ainfi  que  riment  Corneille  > 
Racine , Defpreaux  j Roufleauf^ 


'Ce  vers  Demandent  que  Y Aurore  eF  le  -périt 
Commence  eft  une  faute  impardonnable  chez  tous 
les  Grammairiens.  S’il  y avoit  le  combat  & le  pé~ 
ril  commence  , ce  n’en  féroit  pas  une  , fuivant  les 
régies  de  Vaugelas  & de  Bouhours»  à caufè  de 
l’affinité  des  deux  lùbllantifs.  Mais  il  n’y  en  a au- 
cune entre  l 'Aurore  & le  Péril.  Il  faut  , Mon-; 
lieur , tout  grand  Maître  que  vous  êtes , obéir  au 
précepte  de  Defpreaux  : Que  la  langue  en  vos  versj 
foit  toujours  reverée  &c. 

Les  vers  nouveaux  que  Vous  avez  ajoutés  dans 
îa  fixiéme  édition  , & qui  commencent  par  ces 
mots  : LOUIS  avec  le  jour  vont  briller  dans 
les  airs , &c.  font  admirables.  Je  vois  avec  plaifir 
que  vous  faites  briller  en  cet  endroit  une  petitq 
étincelle  d’imagination. 

Des  montagnes , des  bois  , des  fleuves  d’alentour  J 
Tous  les  Dieux  allarmés  fortent  de  leur  féjour. 
la  Fortune  s’enfuit , & voit  avec  colere 
Que  fans  elle  aujourd’hui  la  Valeur  va  tout  faire,} 
Le  brave  Cumberland  , fier  d’attaquer  LOUIS, 

A déjà  difpofé  fes  Bataillons  hardis. 

Tels  ne  parurent  point  aux  rives  du  Scamandre  ; 
Sous  ces  murs  lî  vantés  que  Pyrrhus  mit  en  cendre; 
Ces  antiques  Héros  , qui,  montés  fur  Char 
Combattoient  en  défordre,&  marchoient  au  hazard  : 
Mais  tel  fut  Scipion  fous  les  murs  de  Carthage  , 

Tels  fon  rival  & lui , prudensavec  courage  , 
Déployant  de  leur  art  les  terribles  fecrets , 

L’un  vers  l’autre  avancés  s’admiroient  de  plus  près. 

V ous  avez  lailfé  dans  ce  qui  fuit  une  penfée  faufle, 
fi  je  ne  me  trompe. 


Bourbons,  voici  le  teins  cîe  vengtv  les  ValoîI; 

ï es  Anglois  battus  de  tous  côtés  fous  Charle 
VII.  & châties  enfin  de  tout  le  Royaume  , eft-ce 
'une  fable  f Depuis  ce  tems-là  qu’ont  fait  les  An- 
glois contre  les  Rois  de  cette  branche  ? Rappeliez- 
vous  , Monfieur , l’Hifioire  de  France,  que  vous 
favez  a'ufîî-bien  que  perfonne.  Vous  vertez  que 
le  fang  François  verfé  par  les  Anglois  fous  Philippe 
de  Valois,  Jean , Charles  V.  Charles  VI.  a été 
parfaitement  expié  par  les  Exploits  de  Charles  le 
■Viélorieux  , Se  qu’aucun  ni  de  fes  defcendans , ni 
des  autres  Princes  de  fa  branche  n’a  reçu  dans  là 
fuite  j aucun  échec  de  la  part  des  Anglois  , de 
forte  qu’ils  euffent  befoin  d’un  Vengeur , & qu’ils  lé 
cherchaient  dans  les  Bourbons.  Déplus,  fuppofé 
que  les  Valois  n’eutientpas  étéfuffifamment  vert- 
gez*  Par  les  Valois  mêmes,  les  François , depuis 
que  la  branche  de  Bourbon  eft  fur  le  Trône,  n’ont- 
ils  pas  plufieurs  fois  battu  les  Anglois } fous  Louis 
XIV.  par  terre  & par  mer,  en  Flandre  & enEfpa- 
gne  ? Ne  furent-ils  pas  hachez  & exterminés  en 
Efpagne  dans  les  célébrés  Batailles  de  Villaviciofa 
8:  d’Almanza,où  le  brave  d ’Asfeld  depuisMaréchal 
de  France,  & le  Comte  d ’Avarcy  acquirent  tant 
de  gloire , & où  les  Irlandois  combattirent  avec 
tant  de  valeur  f Ces  mots , voici  le  tems  , font  ce- 
pendant entendre  que  la  vengeance  avoit  été  diffé- 
rée jufqu’à  ce  tems-ci. 

Au  îùjet  de  la  mort  du  Duc  de  Grammont , 
vidlirne  de  la  vivacité  du  Canon  Anglois , vous 
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dites  ce  que  vous  ne  deviez  point  dire.  Au  lieu  de 
faire  fentir  que  cette  mort  au  champ  d'honneur 
valoir  pour  fa  gloire  le  Sceptre  des  Guerriers  , au 
quel  il  touchoit , & qui  étoit  fans  doute  deftiné  à 
fon  grand  courage  , vous  vous  avifez  de  lui  con- 
facrer  ces  vers  , qui  en  vérité  choquent  le  bon 
fens. 

De  quoi  lui  fendront  ces  grands  titres  de  gloire  » 
Ce  Sceptre  des  Guerriers , honneur  de  fa  mémoire  sr 
Ce  rang j ces  dignités,  vanités  des  Héros, 

Que  la  mort  avec  eux  précipite  aux  tombeaux  ? 

Ces  quatre  vers  fuppofent  très  clairement  qu’il  a 
eu  en  effet  ce  Sceptre  des  Guerriers  , & que  le 
Roi  le  lui  a mis  à la  main  avant  de  mourir  j ce  qui 
n’eft  pas  vrai , & ce  que  vous  ne  deviez  pas  ha- 
zarder.  Lorfque  vous  avez  été  détrompé,  vous 
avez  voulu  eonferver  votre  penfée  , alfez  commu- 
ne, & la  tirade  qui  en  dépend.  On  la  voit  encore 
tenir  fon  rang  dans  votre  fixiéme  édition , avec  ce 
mauvais  correctif  en  Note  : il  alloit  être  Maré- 
chal de  France.  Le  R.  P.  Louis  de  Picquigny, 
célébré  Capucin,  qui  en  1711 , prononça  l’Orai- 
fon  Funèbre  du  premier  Dauphin , laquelle  fut 
alors  imprimée , y employa  des  traits  finguliers  qui 
apprêtèrent  à rire  à tout  le  Royaume.  Cependant 
il  ne  s avifa  nas  de  dire:  De  quoi  fervira  au  Dauphin 
la  Couronne  de  Fr  ance  & de  Navarre?  Dans  une 
Note  neanmoins  il  eut  pû  s’expliquer  comme  vous, 
en  difant  : Fe  Dauphin  alloit  être  Roi  après  la  mort 
de  fon  Fere.  Mais  cette  Note  n’eût  fervi  qu’àren- 
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dre  fa  penfée  plus  ridicule  encore.  Vous  dite§ 
plus  ; vous  appeliez  un  Sceptre  , que  ce  Duc  n’a 
point  porté  , 1’  honneur  de  fa  mémoire.  D’ailleurs 
cette  expreflion  , précipite  aux  tombeaux  efl 
mauvaife.  On  ne  dit  point  que  la  mort  nouspré- 
cipite  aux  tombeaux , mais  au  tombeau. 

Voici  en  récompenle  une  addition  très  belle 
p.  ip.  Elle  forme  une  image. 

Tels  que  des  champs  de  l’air  tombent  précipités 

Des  oileaux  îoutfanglans , palpitons  fur  la  terre  • • • • 

T ont  fanglans,  palpitans  efl  cependant  fur  le  ton 
enroué  de  Chapelain.  J’aime  mieux  ces  autres  vers  : 

Je  te  rends  grâce,  ô Mars , Dieu  de  fang.  Dieu 
cruel , 

La  race  de  Colbert , ce  Miniftre  immortel  , 

Echape  en  ce  carnage  à ta  main  fanguinaire. 

Cette  race  guerrière  a été  en  effet  plus  ^heureufe 
dans  cette  aétion  qu’elle  n’a  coutume  de  1 etredans 
les  combats , où  plufieurs  fils  du  grand  Colbert 
ont  perdu  la  vie.  On  feait  que  le  Marquis  de  Blain- 
ville  fut  tué  à la  veille  d’être  Maréchal  deFrance. 
Ces  vers  rappellent  en  meme-tems  les  heuieux 
travaux  du  Miniftre  leur  pere  > a qui  la  France 
doit  aujourd’hui  le  principe  de  fon  abondance  & 
de  fes  forces. 

Combien  de  jours  brilla'ns  éclipfés  a 1 Aurore! 

Des  jours  éclipfés  ! dans  quel  fens  cela  peut-il  s en- 


tendre  ? Les  jours  font  - ils  figurément  des  afirei 
tjwi  j-’Jj-lipfent  ? Ce  nJeft  pas  là  écrire. 

L endroit , qui  concerne  les  périls  glorieux  du 
R O I & de  Monfeigneur  le  DAUPHIN,  eft 
touchant  ; mais  il  eût  pû  être  plus  poétique , fi  le 
ROI  eût  été  peint  comme  une  autre  Enée,  ayant 
fon  fils  Afcagne  a cote  de  lui.  O qu’Alcagne  eil 
bien  mieux  dans  Virgile  ! 


La  molle  volupté , le  luxe  de  nos  villes 
Filent  ces  jours  fereins  , ces  jours . . . 


Cette  idée  femble  plus  poétique  qu’elle  ne  l’efi  en 
efïèt.  Des  jours  filés  par  la  volupté  & par  le  luxe 
n ont  aucun  fens.  Ce  font  les  Parques  qui  filent 
nos  jours  dans  le  fyfiême  mythologique , Sc  non 
la  volupté  & le  luxe  ? qui  fervent  feulement  à en 
rendre  le  fil  agréable.  Quel  Précieux  diroit  ? La  fo- 
fitude  me  file  de  trifies  jours.  Il  faut  que  les  termes 
figures  loient  juftes  & conformesaux  idées  reçues. 

On  eft  content  de  vos  nouveaux  vers  fiir  les  Ca- 
rabiniers & les  Grenadiers  à cheval , que  vous  aviez 
h mal  célébrés  dans  vos  premières  éditions. 


Paroiflez  vieux  Soldats,  dont  les  bras  éprouvez 
ancent  de  loin  la  mort , que  de  près  vous  bravez." 
enez  , vaillante  élite,  honneur  de  nos  Armées  ; 

1 artez  , fléchés  de  feux  , grenades  enflammées. 
Phalanges  de  L O U I S , écrafez  fous  vos  coujs 
Des  combattans  Ci  fiers  ,&  fi  dignes  de  vous.  1 


Voilà  de  la  vraie  poè'fie.  On  rend  juftice  auffi  à 
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îidée  noble  5c  beureufe  que  vous  donnez  de  no$ 

Dragons. 

Bien-tôt  vole  après  eux  ce  Corps  fier  & rapide , _ 

Quifemblable  au  Dragon  qu’il  eût  jadis  pour  guider 

Toujours  prêt,  toujours  prompt , de  pied  ferme,  e$ 
courant  , 

Donne  de  deux  combats  le  fpeftacle  effrayant. 

Il  y a encore  ici  des  changemens  5c  des  addi- 
tions qui  doivent  être  goûtés  de  tout  le  monde  * 
par  exemple,  fur  la  Gendarmerie,  ce  premier  Corps 
de  la  Cavalerie  Françoife  , azyle  de  la  Noble  & in- 
digente bravoure  , Corps  célébré  dans  les  ancien- 
nes guerres , & qui  dans  ie  dernier  combat  a acquis 
beaucoup  de  gloire. 

Ce  brillant  Efcadron  , fameux  par  cent  battailles  , 
Lui  par  qui  Catinat  fut  Vainqueur  à Mariailles , 
Arrive , voit , combat , & foutient  fou  grand  nogco 

Et  ces  deux  vers  : 

Anglois,  fur  du  Guefciin  deux  fois  tombent  vo£ 
coups  : 

FrémilTez  à ce  nom  fi  funefte  pour  vous. 

Cela  rappelle  àl’efprit  les  exploits  du  fameux 
Connétable  de  ce  nom  ; il  y auroit  eu  plus  de 
jjuftelïe  , fi  le  dernier  vers  eût  pû  être  appliqué 
au  Connétable  Olivier  de  Cliffon , appelle  le  bou% 
rçau  des  Anglois . 

leur  genie eft  dompté,  l’Àngloîs  eft  abatu 4 
ïi  férocité  le  çede  à la  vertu. 
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si  Ce  reproche  de  férocité , dites-vous  , ne  tom? 
m fie  que  fur  le  Soldat , & non  fur  les  Officiers , 
„ qui  font  auffi  généreux  que  les  nôtres.  „ Mais  3 
afin  que  tout  foit  égal, dites  donc  auffi  que  le  Soldat 
François  n’eft  pas  moins  féroce  que  le  Soldat  An- 
glois.  La  férocité  me  paroit  une  louange  pour  un 
Spldat. 

C’en  eû  fait’,  & l’ Anglois  craint  LOUIS  & la  moni 

Craindre  ainfi  la  mort  ne  fent  guères  ni  l’Officier, 
généreux  ni  le  Soldat  féroce. 

Mais  c’efl:  aflfez  vous  entretenir  de  votre  Poë'me« 
Je  crains  de  vous  avoir  ennuyé  : En  ce  cas  je  vous 
prie  de  me  le  pardonner,  au  nom  de  votre  Prin- 
cejfe  de  Navarre.  Daignez  vous  mettre  un  mo- 
ment à la  place  de  tant  de  perfonnes  illuflrcs  qui 
font  entendue  , & de  tant  d’honnêtes  gens  qui  ont 
eu  la  curiofioté  de  la  lire  : Je  me  mets  fouvent  à la 
vôtre , en  admirant  tous  vos  Ecrits. 

Je  finirai  par  un  Avis  fur  une  çhofe  qui  vous  a 
paru  indifférente , & qui  ne  l’eft  pas  ; c’eft  le  titre 
de  votre  Ouvrage.  Comme  ce  n’efi:  point  du  tout 
un  Po'éme , mais  un  Difcours  fur  la  Bataille  de  Fon- 
tenoi,  vous  deviez  conféquemment  l’intituler  Dif~ 
cours.  Peut-être  que  fous  ce  titre  il  eût  moins  cho- 
qué : on  vous  eût  accordé  vos  difpenfes  pour  la. 
fiétion.  Permettez-moi  d’ajouter  que  ce  qui  a en- 
core indifpofé  le  Public , ce  font  vos  rapides  édi- 
tions. V ous  ne  deviez  point  expofer  ainfi  au  grand 
jour  des  tentatives  informes.  Dès  que  l’on  vous 
eut  fait  appercevoir  de  vos  fautes,  il  faloit  au  moins 
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fiiljaendre  la  vente  de  vos  vers ,,  jufqu’à  ce  que  Vous 
euflîez  eu  le  tems  de  les  corriger , en  vous  gardant 
de  changer  le  mauvais  en  pire , comme  vous  avez 
fait  dans  quelques-unes  de  ces  éditions  fimulées , 
qui  n’étoient  que  des  remanimens ,.  en  termes  d’im- 
primerie. Parcesfages  précautions,  vous  ne  vous 
feriez  point  attiré  la  Satyre  maligne  du  leur  Ra- 
bot Maître  d’Ecole. 

Eft-il  pofîïble , Moniteur , qu’un  Poète  ilîuftre  , 
qui  fait  tant  d’honneur  à for.  fiécle  & à fa  Patrie , 
fe  rende  ainfi  par  fa  précipitation  imprudente  , &c 
par  une  foif  immodérée  de  la  louange  , l’objet 
des  railleries  publiques  ? Le  pis  eft  quelles  font 
-goûtées  du  Public  ! Vous  polfedezles  bonnes  gra- 
- -ces  de  la  Cour,  vous  avez  des  amis  du  premier 
ordre  & du  plus  grand  crédit.  Tout  cela  n’impo- 
fe  point  aux  perfonnes  judicieufes  & éclairées, 
qu’un  brillant  vernis  de  réputation  & de  faveur  ne 
fauroit  éblouir.  Plus  vous  avez  de  mérité  & de 
talent , plus  vous  êtes  expofé  à la  Critique.  Pour- 
quoi , Moniteur,  lui  donnez-vous  prife , comme  de 
gaieté  de  cœur  ? Vous  qui  êtes  li  rigoureux  fur  les 
Ecrits  des  autres , que  n’avez-vous  pour  vous  la 
même  févérité  , le  même  difcernement.  Quelle  fi- 
gure ferez-vous  un  jour  dans  le  Temple  de  goût, 
s’il  eft  un  jour  rebâti  d’une  autre  main  que  de  la 
vôtre  ? Je  m’imagine  que  quelque  Abbé  Goujet 
dira  de  vous  dans  une  continuation  du  Diétion- 
naire  de  Moreri  : Ce  Fo'éte  fe  diflingua  plus  par 
t harmonie  de  Jes  vers,  que  par  la  juftejfe  de  fes  pen- 
fées  : il  eut  plus  d’efprit  que  dégoût ; il  eut  ajfez,  d'i- 
magination dans  les  petits  détails  ’3  mais  il  en  eut. 


ïeu  dans  la  conJlruClion  des  plans.  JLe  jugement 
eonduifit  rarement  fa  plume.  Il  ne  fe  hâta  pas  ajfez, 
lentement  dans  fes  productions , ôcc. 

Pour  vous  faire  fentir  ici  > Monfieur  , que 
la  précipitation  dans  les  Ouvrages  d’efprit  , n’en- 
fante jamais  que  du  mauvais  ou  du  médiocre , 
ayez  la  bonté  , s’il  vous  plaît , de  faire  réflexion 
que  ni  le  Pere  de  la  Rue , ou  fon  Traducteur  le 
grand  Corneilles  ni  le  fameux  Delpreaux,  que  vous 
vous  efforcez  mal  a propos  de  rabaiffer,  ne  s’avi- 
ferent  pas  de  celebrer  à la  hâte  les  Viétoires  de 
LOUIS  XIV;  que  pour  le  faire  dignement , 
ils  prirent  le  tems  néceffaire  ; qu’ils  auroient  cru 
manquer  de  refpeél  à ce  grand  Prince , s’il  avoienc 
publie  a fa  louange  des  vers  pris  à la  pipée  , des 
vers  faits  avec  la  hache  & la  ferpe  , fans  y avoir 
employé  le  rabot  & la  lime  , des  vers  également: 
indignes  d eux , ôc  du  Conquérant  qu’ils  vouloient 
immortalifer. 

Je  fais, Monfieur,  que  ceux  qui  ont  travaillé  après 
vous  depuis  plus  d un  mois , & qui  ont  eu  le  tems 
de  mieux  faire,  ne  vous  ont  pas  même  égalé.  Cela 
prouve  la  fupériorité  de  votre  talent , & la  mal- 
heureufe  foiblcffe  du  leur , mais  ne  vous  jufîifie 
pas.  Cela  prouve  encore  , que  fi  l’on  vous  excepte , 
nous  n’avons  aujourd’hui  que  des  Poètes  peu  di- 
gnes de  ce  nom  , fans  principes  & fans  génie  ; ôc 
que  s’il  y en  a quelques-uns  qui  par  le  travail  pour- 
roient  s’éléver  jufqu’à  vous,  le  peu  de  goût  que 
l’on  a dans  ce  fiécle  pour  la  vraye  Poëfie,  les  defa- 
grémens  attachés  à cet  Art3  l’indigence  qui  eneft 
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prefqne  toujours  le  partage  ('tandis  que  tous  îeS 
autres  Arts  , & les  plus  vils  , font  fubfifter  ceux  ' 
même  qui  les  cultivent  médiocrement  ) les  e mpê- 
chent  de  lé  livrer  à un  talent  divin , qui  a jufqu’ici 
fait  tant  d’honneur  à notre  Nation  & à notre  Lan-, 
gue. 

Sint  Mecænates  : non  deerunt , Flacce  , Maroneî  i 
MecènGs  paroiffez  : nous  aurons  des  Voltaires. 

Nous  aurons  auffî  des  Vertots,  des  Fleuris,  des 
Bolfuets , des  Fénelons  , des  la  Bruyères  , des 
Rollins , des  favans  & des  beaux-efprits  en  tout 
genre , capables  de  fervir  la  Religion  ôc  l’Etat , qui 
en  ont  grand  befoin. 

Vous  avez  fouvent  atrapé  le  goût  de  Virgile  ÿ 
dans  le  ftyle  élégant  & harmonieux  de  vos  vers 
héroïques.  Dans  vos  vers  épiltolaires , vous  êtes 
délicat  , fimple  & naturel  , comme  Horace.  Il 
ne  vous  manque , Monfieur  , que  d’être  auffi  ju- 
dicieux que  ces  deux  grands  Poètes.  Vous  êtes 
fi  Philofophe  quelquefois.  Mais  qu’efl-ce  que  lé 
plus  grand  génie  dépourvû  de  confeil  ? Il  eli  clair 
que  vous  n’en  avez  point , ou  que  fi  vous  en  avez  » 
vous  ne  devez  pas  vous  y fier.  Je  ne  fuis  pas  di- 
gne d’être  confulté  par  un  homme  tel  que  vous  ; 
mais  fi  je  méritois  cet  honneur,  vous  recevriez 
toujours  des  Avis  Jïnceres , tels  que  ceux-ci. 

FIN, 

Fautes  à corriger.  Pag.  n.  ligne  S.  ïnterverhon , iifc% 
intervention, P.  îj.  1.  13  • vont , lifez  , voit. 


